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La Route d’où l’on ne revient pas

Ma deuxième nouvelle, La route d’où l’on ne revient pas, est parue dans le magazine Fantastyka d’août 1988, soit un an et neuf mois après Le Sorceleur, le tout premier récit que j’ai écrit et qui a été publié dans ce même Fantastyka en décembre 1986. Il faut que vous sachiez, mesdames et messieurs – pardon : mes très chers lecteurs – que je m’efforçais de donner naissance à un roman de Fantasy depuis bon nombre d’années déjà ; j’en avais composé soigneusement diverses parties, construit les situations, les personnages, le cadre, etc.

Lorsque se produisirent deux événements importants.

Le premier fut l’accueil extraordinairement favorable que les lecteurs et les fans réservèrent au Sorceleur.

Je compris ensuite que publier des nouvelles était possible, certes, et pourquoi pas dans Fantastyka, mais que jamais aucun éditeur n’accepterait un roman d’un auteur polonais débutant dans ce genre. Il s’agissait donc de réfléchir de manière lucide et réaliste. Aussi, lorsque Fantastyka exerça sur le jeune débutant prometteur en question une légère pression, l’exhortant à lui fournir un deuxième récit, ce jeune débutant prometteur réfléchit de manière lucide et réaliste. À la suite de quoi, sans délibérer davantage et sans l’ombre d’un regret, il retravailla certains passages du roman qu’il préparait pour les adapter à la dimension d’une nouvelle. C’est ainsi que La Route… vit le jour.

Initialement, la nouvelle n’avait aucun lien avec le cycle du sorceleur Geralt et elle ne devait pas en avoir, pour la simple raison que je n’envisageais pas encore une telle saga à l’époque. Pas même dans mes rêves les plus audacieux ! Plus tard, lorsque le cycle commença à prendre forme, je ne cherchai pas à écarter les coïncidences ono- et topo-nomastiques suggérant qu’il s’agissait du même Never Never Land. J’évitai toujours néanmoins les associations pleinement univoques. La meilleure preuve, c’est que les bobolaks et les vrans (les humanoïdes qui apparaissent dans La Route…), n’interviennent absolument pas dans le cycle du sorceleur, aucune mention, pour ainsi dire, n’y est faite.

L’idée que la druidesse Visenna, de La Route…, soit la mère du sorceleur Geralt, m’est venue, quant à elle, relativement tard. Ce devait être un élément qui « conclurait » l’histoire et l’action du fix-up L’Épée de la Providence (la nouvelle Quelque chose en plus) – et viendrait boucler la boucle des vingt récits consacrés jusque-là au sorceleur. L’histoire exigeait ce détail, qui expliquait certains éléments de la biographie du sorceleur et, pour ma part, je le reconnais bien volontiers, le beau prénom de Visenna me manquait. J’étais allé le puiser, comme beaucoup d’autres, dans l’Encyclopédie illustrée de l’Ancienne Pologne, de Zygmunt Gloger. C’est ainsi que Visenna est revenue dans le cycle, devenant la maman de Geralt, un peu mauvaise mère, mais sympathique, qui intervient à point nommé dans la vie du sorceleur, lui donnant vie, au sens propre comme au figuré, pour la seconde fois.

Korin, l’autre protagoniste de La Route…, n’eut pas cette chance. Il avait un nom assez commun. Je l’ai inventé moi-même, juré ! Je ne l’ai absolument pas tiré de l’œuvre de C.S. Lewis. Je ne me suis souvenu qu’après coup du Korin du cycle de Narnia (Le Cheval et son écuyer) ; Narnia était pour moi trop enfantin, je l’avoue, pour que j’y revienne régulièrement et me rappelle parfaitement ses héros. Et si la mère du sorceleur était très utile à l’intrigue, le père, quant à lui, était le proverbial deuxième champignon du bortch, autrement dit, la cinquième roue du carrosse. Du côté paternel, le pedigree du sorceleur ne lui apportait rien et ne menait nulle part. Aussi, l’idée que le Korin de La Route… soit le père du sorceleur ne vient-elle pas de moi, mais de Maciej Parowski, du magazine Fantaskyka, qui voyait dans ce concept une introduction parfaite à une série de BD sur le sorceleur. Maciej Parowski, l’auteur du projet et du scénario de ces BD, l’a dit à maintes reprises, La Route… lui plaisait. Ce récit fait aussi partie de son anthologie de nouvelles fantastiques polonaises 1, parue en 1992, à l’occasion des dix ans de Fantastyka. Ainsi, dans la BD, le héros de La Route… est devenu le père du sorceleur. Toutefois, le scénariste ne permit pas à Korin de se réjouir de son héritier. Inspiré quelque peu par la perversité de l’auteur qu’il avait adapté, Parowski acheva Korin dès le lendemain de la nuit d’amour ardente et passionnée qu’il passa avec Visenna. Je suggère d’ailleurs aux plus curieux d’entre vous qui souhaiteriez en savoir davantage sur le contenu de la BD d’aller emprunter auprès de collectionneurs ces numéros, devenus pièces d’archives.

À ceux qui le feront, je dois expliquer encore une chose. L’idée du vran, l’humanoïde aux immenses yeux rouges, m’a été suggérée par la couverture d’un livre de SF que j’ai vu un jour dans une librairie à Berlin, et sur laquelle figurait un petit Martien aux grands yeux rouges. J’ai oublié le titre du livre mais, selon toute probabilité, il était édité par la maison d’édition Heyne Verlag, célèbre pour les illustrations graphiques, chics et artistiques, de sa fameuse série fantastique.

Pour croquer ses vrans dans les BD en question, Bogusław Polch, le dessinateur, ajouta à mes yeux rouges un physique et une physionomie de reptile, et même des écailles vertes. Mais il s’agit là de sa propre licence poétique du dessin.

 

Pour terminer, une dernière chose : lorsque La Route… est parue dans Fantastyka, Maciej Parowski, évoqué ici à plusieurs reprises déjà, s’est autorisé certaines corrections éditoriales sans consultation de l’auteur – qui donc ménagerait un débutant ?

Les victimes de la gomme éditoriale sont avant tout des tournures interdites en Fantasy, car « on ne parlait pas ainsi en ce temps-là ». Dans la version de Fantastyka, j’ai donc constaté avec une certaine stupéfaction que « l’orgueil » avait remplacé « l’arrogance », que « l’intelligent » était devenu « sage », etc.

Et puisque je défends ardemment la théorie selon laquelle la Fantasy ne se passe pas formellement « en ce temps-là », et qu’une quelconque stylisation de la langue est tout aussi absurde qu’un langage archaïsant, dans le récit que vous allez lire, j’ai supprimé les corrections de Parowski pour revenir à mon manuscrit virginal. Vous avez donc entre les mains une version unabridged, telle que la définissent les Anglosaxons. Je vous laisse le soin d’apprécier si c’est au bénéfice du texte, ou à son détriment.





1. Co wiȩksze muchy (« Les plus grosses mouches ») 







La Route d’où l’on ne revient pas

I

 

L’oiseau au plumage bariolé perché sur l’épaule de Visenna fit un drôle de bruit, il battit des ailes, prit son élan et s’envola avec un bruissement dans les fourrés. Visenna retint son cheval et tendit l’oreille, avant de s’engager prudemment le long de la voie forestière.

L’homme semblait dormir. Il était assis, adossé contre un poteau, au milieu de la fourche. De plus près, Visenna constata qu’il avait les yeux ouverts. Elle avait déjà remarqué qu’il était blessé. Le pansement provisoire qui couvrait son bras gauche et son biceps était imprégné de sang qui n’avait pas encore eu le temps de noircir.

— Bonjour, jeune homme ! lança le blessé en recrachant un long brin d’herbe. Où vas-tu, si je puis me permettre ?

Visenna n’apprécia guère ce « jeune homme ». Elle rabattit vivement sa capuche.

— Tu le peux, certes, répliqua-t-elle, mais il conviendrait de justifier ta curiosité.

— Madame, pardonnez-moi, dit l’homme en plissant les yeux. Vous portez un habit d’homme. Et pour ce qui est de ma curiosité, elle est on ne peut plus justifiée. Ce croisement de routes n’est pas commun. Une aventure très curieuse m’est arrivée ici…

— Je vois, l’interrompit Visenna en regardant la forme immobile, étrangement tordue, qui se trouvait à moitié enfouie dans le fossé, à moins de dix pas du poteau.

L’homme suivit son regard. Puis leurs yeux se croisèrent. Faisant mine d’écarter les cheveux de son front, Visenna porta la main à un diadème caché sous un bandeau en peau de serpent.

— Ah oui ! fit tranquillement le blessé. Il y a un mort, là. Vous avez le regard vif. Sans doute me prenez-vous pour un brigand ? J’ai raison ?

— Non, répondit Visenna, sans ôter la main de son diadème.

— Et…, commença l’homme en hésitant. Oui. Eh bien…

— Ta blessure saigne.

— La plupart des blessures possèdent cette étrange particularité, répondit en souriant le blessé. (Il avait de belles dents.)

— Avec un bandage effectué d’une seule main, elle risque de saigner longtemps.

— Me feriez-vous, peut-être, l’honneur de me prêter assistance ?

Visenna sauta à bas de son cheval ; ses talons creusèrent la terre molle.

— Je m’appelle Visenna, dit-elle. Je n’ai pas pour habitude d’honorer qui que ce soit. Par ailleurs, je ne supporte pas que l’on me vouvoie. Je vais m’occuper de ta blessure. Tu peux te lever ?

— Oui. Le faut-il ?

— Non.

— Visenna. Joli prénom, observa l’homme en se soulevant légèrement pour permettre à la jeune femme de dénouer plus aisément son pansement. T’a-t-on déjà dit, Visenna, que tu avais de beaux cheveux ? Cette couleur est bien ce que l’on appelle « cuivré », n’est-ce pas ?

— Non. C’est roux.

— Ah ! Lorsque tu auras terminé, je t’offrirai un bouquet de lupins, ceux-là, tiens, qui poussent dans le fossé. Et pendant l’opération, histoire de tuer le temps, je vais te raconter ce qui m’est arrivé. J’ai emprunté, figure-toi, le même chemin que toi. Au croisement, je vois un poteau. Celui-là, oui, justement. Avec une planche fixée dessus. Ça fait mal.

— La plupart des blessures possèdent cette étrange particularité, énonça Visenna, puis, sans chercher à être délicate, elle ôta la dernière couche de tissu.

— C’est vrai, j’avais oublié. Où en étais-je ?… Ah, oui ! J’approche, je regarde, sur la planche, quelque chose est écrit. Tout de guingois. J’ai connu autrefois un archer qui formait de plus belles lettres en pissant dans la neige. Je commence à lire… Et ça, c’est supposé être quoi, ma demoiselle ? Quelle est cette pierre ? Diable ! Je ne m’attendais pas à cela.

Visenna déplaça lentement son hématite le long de la blessure. Le saignement cessa instantanément. Elle ferma les yeux et saisit à deux mains le bras de l’homme, en appuyant fortement sur les bords de la plaie. Lorsqu’elle ôta ses mains, la peau s’était ressoudée, laissant place à une légère boursouflure et un petit sillon cramoisi.

L’homme se taisait, il l’observait avec attention. Enfin il leva prudemment son bras, le tendit, frotta la cicatrice et secoua la tête. Il réajusta sa chemise déchirée et ensanglantée, et son surtout ; il se mit debout et ramassa son ceinturon fermé par une boucle en forme de gueule de dragon, auquel étaient fixées son épée, sa bourse et sa gourde.

— Oui, c’est ce qui s’appelle avoir de la chance, dit-il sans quitter Visenna du regard. Je tombe sur une guérisseuse au beau milieu du désert ! À la fourche de l’Ina et de la Iaruga, là où il est plus courant d’ordinaire de rencontrer un loup-garou ou, pire encore, un bûcheron complètement ivre. Qu’en sera-t-il du paiement de tes soins ? Je manque cruellement d’espèces en ce moment. Un bouquet de lupins fera-t-il l’affaire ?

Visenna ignora la question. Elle s’approcha du poteau, releva la tête : la planche était fixée à hauteur de regard d’homme.

— « Toi qui arriveras par l’ouest, lut-elle d’une voix claire : si tu vas à gauche, tu reviendras. Si tu vas à droite, tu reviendras. Mais si tu continues tout droit, tu ne reviendras pas. » Balivernes !

— Je me suis dit exactement la même chose, convint l’homme qui brossait énergiquement ses jambières pour en chasser les aiguilles de pin. Je connais cette contrée. Tout droit, en continuant vers l’est, on se dirige sur le col de Klamat, vers la route du commerce. Pour quelle bonne raison ne pourrait-on en revenir ? À cause des belles jeunes filles avides de se marier ? De la gnôle pas chère ? Du poste vacant de bourgmestre ?

— Tu t’éloignes du sujet, Korin.

Surpris, l’homme ouvrit la bouche :

— Comment sais-tu que je m’appelle Korin ?

— Tu l’as dit toi-même, il y a un instant. Continue.

— Ah bon ? fit l’homme en la regardant d’un air soupçonneux. Vraiment ? Soit, peut-être… Où en étais-je ? Ah oui ! Je lis donc la pancarte, en me demandant quel idiot avait bien pu inventer ça, quand soudain j’entends grommeler et marmonner derrière moi. Je me retourne et j’aperçois une petite vieille, les cheveux tout gris, voûtée, appuyée sur un bâton, parfaitement ! Je lui demande poliment ce qu’elle veut. Elle murmure : « J’ai faim, noble chevalier, je n’ai rien trouvé à me mettre sous la dent depuis le lever du soleil. » Je devine donc qu’il lui reste encore au moins une dent, à la petite vieille. J’en ai été complètement bouleversé. Aussi, je prends un quignon de pain dans ma sacoche de selle, avec une moitié de brème fumée que m’avaient donnée des pêcheurs, près de la Iaruga, et je les tends à la vieille. Elle s’assied, soupire, se racle la gorge, recrache les arêtes. Moi, je continue de contempler cet étrange poteau indicateur. Soudain, la mémé m’interpelle : « Tu es un bon petit chevalier, tu m’as sauvée, tu as droit à une récompense. » J’étais sur le point de lui répondre qu’elle pouvait se la mettre où elle voulait, sa récompense, quand la vieille me lance : « Approche-toi, que je te dise quelque chose à l’oreille, je dois te révéler un grand secret, te confier comment sauver du malheur un grand nombre de bonnes personnes, et devenir riche et célèbre. »

Visenna poussa un soupir et vint s’asseoir à côté du blessé. Il était à son goût : grand, blond, le visage efflanqué et un menton saillant. Il ne puait pas, au contraire des hommes qu’elle rencontrait d’ordinaire. Je sillonne seule bois et chemins forestiers depuis trop longtemps, songea-t-elle en chassant très vite cette pensée inopportune. Korin poursuivit son récit.

— Ah ! me suis-je dit, voilà une occasion classique qui se présente. Si la vieille a toute sa tête, s’il ne lui manque aucune case, le pauvre soldat que je suis pourra peut-être en tirer bénéfice, après tout. Je me penche, comme un imbécile, je tends l’oreille. Et là, si je n’avais pas eu de réflexes, j’aurais été touché en plein dans la gorge. Je fais un bond en arrière, le sang coule de mon bras comme d’une fontaine, la vieille s’avance, un couteau à la main, et elle hurle, elle grogne, elle crache. Je n’avais toujours pas compris que l’affaire était sérieuse. Je monte à l’attaque, pour l’empêcher de prendre l’avantage, mais je sens qu’elle n’a rien d’une petite vieille. Ses seins sont fermes comme des pierres meulières…

Korin lança un coup d’œil à Visenna, pour s’assurer qu’elle n’avait pas rougi. Visenna l’écoutait, une expression d’intérêt poli plaquée sur le visage.

— Où en étais-je… Ah oui ! Je me suis dit, je vais la mettre à terre et la désarmer, mais loin de là ! Forte comme un lynx, qu’elle est ! Je sens que je vais avoir du mal à immobiliser sa main, celle qui tient le couteau. Que pouvais-je faire ? Je l’ai repoussée, j’ai saisi mon épée… Elle s’est empalée toute seule.

Visenna restait silencieuse, la main sur le front ; plongée dans ses pensées, elle semblait réajuster machinalement son bandeau.

— Visenna ? J’ai raconté les faits tels qu’ils se sont passés. C’était une femme, je sais bien, et je me sens stupide, mais que je meure si elle était normale. Une fois à terre, elle a changé. Rajeuni.

— Illusion, fit Visenna, pensive.

— Pardon ?

— Rien, répondit Visenna en se levant.

Elle s’approcha du cadavre couché dans les fougères. Korin la rejoignit.

— Regarde un peu. Une statue dans une fontaine royale. Alors qu’elle était voûtée et ridée comme la croupe d’une vache centenaire. Que je sois…

— Korin, l’interrompit Visenna, as-tu les nerfs solides ?

— Hein ? Quel rapport avec mes nerfs ? Certes, si cela t’intéresse, je ne me plains pas.

Visenna ôta le bandeau de son front. La pierre de son diadème s’illumina d’un éclat laiteux. Se dressant devant le cadavre, la jeune femme tendit les bras, ferma les yeux. Korin l’observait, la bouche entrouverte. Visenna pencha la tête en scandant des paroles incompréhensibles.

— Grealghane ! s’écria-t-elle soudain.

Un bruissement agita brusquement les fougères. Korin fit un bond en saisissant son épée, puis se figea, sur la défensive. Le cadavre frémit.

— Grealghane ! Parle !

— Aaaaah !

Une plainte rauque et puissante retentit. Le corps de la morte se cambra, se retrouvant pratiquement en lévitation, seuls le sommet du crâne et les épaules touchaient terre. Le hurlement s’atténua, devenant saccadé. Il commença à se muer en un borborygme guttural d’abord, puis on entendit des gémissements sporadiques et enfin des cris. De plus en plus réguliers, mais qui demeuraient parfaitement incompréhensibles. Korin sentit un filet de sueur froide parcourir son échine, aussi insupportable qu’une chenille qui ramperait dans son dos. Il serra les poings pour empêcher les fourmillements dans ses avant-bras, luttant de toutes ses forces pour ne pas s’enfuir dans les fins fonds de la forêt.

— Oggg… nnnn… nngammm, bredouilla le cadavre en lacérant la terre de ses ongles.

Des bulles de sang s’échappaient de sa bouche, s’écrasaient sur ses lèvres :

— Nam… eeeggg…

— Parle !

Des mains tendues de Visenna fusait un jet de lumière terne où l’on voyait tournoyer la poussière. Des feuilles mortes et des brins d’herbe s’envolèrent des buissons de fougères. Le cadavre manqua de s’étouffer, fit clapper sa langue et se mit soudain à parler. De manière tout à fait compréhensible.

— … croisement de route à six miles de La Clef, au sud. A env… voyé. Au Cercle. Un garçon. Ooorr… donné… Ordonné.

— Qui ?! hurla Visenna. Qui a ordonné ? Parle !

— Fffff… ggg… genal. Tous les écrits, les lettres, les amulettes, les an… neaux.

— Parle !

— … Col. Le kochtcheï. Ge… nal. Prendre les lettres. Les par… chemins. Il viendra de maaaaa ! yyyyy ! yeeeeeeen !

La voix hésitante se mit à vibrer, s’évaporant dans un braillement insupportable. N’y tenant plus, Korin lâcha son épée, ferma les yeux et colla ses mains contre ses oreilles. Il demeura ainsi jusqu’à ce qu’il sente une tape sur son épaule. Il sursauta violemment, de tout son être, à croire que quelqu’un avait agrippé ses organes génitaux.

— C’est fini, dit Visenna en essuyant la sueur de son front. Je t’avais demandé si tu avais les nerfs solides.

— Quelle journée ! geignit Korin. (Il ramassa son épée, la remit dans sa gaine, en s’efforçant de ne pas regarder du côté du corps déjà immobile :) Visenna ?

— Oui ?

— Allons-nous-en d’ici. Le plus loin possible de cet endroit.

 

 

II

 

Ils suivaient un chemin forestier, cahoteux, embroussaillé, tous deux montés sur le cheval de Visenna. Elle sur la selle, à l’avant, Korin à cru, derrière, l’enlaçant par la taille. Visenna avait appris depuis longtemps à apprécier sans aucune gêne les petits plaisirs offerts de temps à autre par le destin, aussi s’adossait-elle avec plaisir contre la poitrine de l’homme. Ni l’un ni l’autre ne disaient mot. Après une heure de route, Korin prit le premier la parole :

— Visenna ?

— Oui.

— Tu n’es pas simplement une guérisseuse. Tu fais partie du Cercle ?

— Oui.

— Et, à en juger par ta… démonstration, tu es une Maîtresse ?

— Oui.

Korin lâcha la taille de Visenna et s’agrippa au troussequin. La guérisseuse plissa les yeux de dépit. Korin, bien entendu, n’en vit rien.

— Visenna ?

— Oui ?

— As-tu compris quelque chose à ce qu’a dit cette… ce…

— Non, pas vraiment.

Ils se turent à nouveau.

Survolant les feuillages, l’oiseau au plumage bariolé croassa bruyamment au-dessus d’eux.

— Visenna ?

— Korin, fais-moi plaisir.

— Hein ?

— Arrête de parler. Je dois réfléchir.

Le sentier les mena directement dans un ravin, dans le lit d’un petit ruisseau qui s’écoulait avec paresse entre des rochers et des troncs d’arbre noirs, et qui fleurait bon la menthe et les orties. Le cheval patinait sur les pierres couvertes de sédiments d’argile et de limon. Pour éviter de tomber, Korin se cramponna de nouveau à la taille de Visenna. Je sillonne seul bois et chemins forestiers depuis trop longtemps, songea-t-il en chassant vite cette pensée inopportune.

 

 

III

 

Blotti à flanc de montagne, le hameau était constitué typiquement d’une seule rue et s’étirait, sale, le long du chemin, tout de bois et de paille, niché parmi des palissades biscornues. Alors qu’ils approchaient, les chiens se mirent à grogner. Le cheval de Visenna trottait tranquillement au milieu de la route, sans se préoccuper des clébards enragés qui tendaient leur gueule baveuse vers ses paturons.

Dans un premier temps, ils ne virent personne. Puis, de derrière les palissades, surgirent les habitants. Ils approchaient lentement, depuis les basses-cours, pieds nus et la mine maussade. Armés de fourches, de bâtons, de fléaux. Quelqu’un se baissa, ramassa une pierre.

Visenna retint son cheval, leva le bras. Korin nota qu’elle tenait à la main un petit couteau en or en forme de serpe.

— Je suis guérisseuse, annonça-t-elle d’une voix claire et distincte, quoique pas très forte.

Les paysans baissèrent leurs armes, échangèrent des regards, un murmure s’éleva. Ils étaient de plus en plus nombreux. Parmi les plus proches, certains ôtèrent leur chapeau.

— Comment se nomme ce village ?

— La Clef.

La réponse avait jailli de la foule, après quelques secondes de silence.

— Qui est votre Ancien ?

— Topin, votre Grâce. Tenez, cette cabane, là-bas.

Avant que Visenna et Korin aient pu bouger d’un pas, une femme portant un nouveau-né dans les bras fendit la haie de fermiers.

— Madame…, gémit-elle en touchant timidement le genou de Visenna. Ma fille… Elle est brûlante de fièvre…

Visenna sauta à bas de sa selle haute, toucha la tête de l’enfant, ferma les yeux.

— Demain, elle sera guérie. Ne la couvre pas si chaudement.

— Merci, votre Grâce… Je vous remercie mille fois…

Topin, l’Ancien du hameau, était déjà dehors et se demandait justement que faire de la fourche qu’il tenait prête. Finalement, il l’utilisa pour débarrasser les marches de la fiente de poules.

— Pardonnez-moi, madame, dit-il en posant l’outil contre le mur de sa cabane. Vous aussi, mon bon monsieur. Les temps ne sont pas très sûrs en ce moment… Entrez, je vous en prie. Je vous invite à une collation.

Ils entrèrent.

La femme de Topin, remorquant derrière elle deux fillettes aux cheveux de paille cramponnées à ses jupes, leur servit des œufs brouillés, du pain et du lait caillé, après quoi elle disparut dans la chambre. Renfrognée et silencieuse, Visenna mangeait peu, contrairement à Korin. Topin roulait des yeux, se grattait un peu partout et causait.

— Les temps ne sont pas très sûrs. Pas très sûrs, non. On est dans la misère, vos Grâces. Nous, on élève des moutons pour leur toison, pour vendre leurs toisons, mais en ce moment, il n’y a pas d’acheteurs, alors on abat les troupeaux, on abat nos moutons pour avoir quelque chose à mettre dans nos marmites. Autrefois, pour aller chercher la jachme, la pierre verte, les marchands allaient à Amell, en passant par le col, là où sont les mines. C’est là-bas qu’on extrait la jachme. Et en y allant, ils prenaient aussi la toison, ils nous payaient, nous laissaient diverses marchandises. Maintenant, y’a plus de marchands. Y’a même plus de sel, ce qu’on abat, on doit le manger dans les trois jours.

— Les caravanes vous évitent ? Pourquoi ? demanda Visenna qui, pensive, touchait régulièrement son bandeau.

— Ils nous évitent, voilà tout, grommela Topin. La route vers Amell est fermée, un maudit kochtcheï s’est installé au beau milieu du col, il ne laisse passer aucune âme vivante. Alors, comment les marchands peuvent-ils s’y rendre ? Au péril de leur vie ?

Korin s’était figé, sa cuillère suspendue dans l’air.

— Un kochtcheï ? C’est quoi un kochtcheï ?

— J’en sais quelque chose ? Un kochtcheï, un mangeur d’hommes, qu’on dit. Il est dans le col, à ce qu’il paraît.

— Et il ne laisse pas passer les caravanes ?

— Certaines seulement, répondit Topin en laissant errer son regard dans la pièce. Les siennes, à ce qu’on dit. Il laisse passer les siennes.

Visenna plissa le front.

— Comment cela, « les siennes » ?

— Les siennes, quoi ! marmonna Topin en blêmissant. Les pauvres gens d’Amell sont plus à plaindre encore que nous autres. Nous, du moins, il nous reste encore les bois pour nous nourrir un peu. Mais eux se trouvent en plein désert, ils n’ont que ce que veulent bien leur échanger les gens du kochtcheï contre la jachme. Ils font payer cruellement chaque bien, de vrais voyous, qu’on dit, mais qu’est-ce qu’ils peuvent faire, ceux d’Amell ? Y vont pas manger de la jachme.

— Ces gens du kochtcheï, qui sont-ils ? Des humains ?

— Des humains et des vrans, et puis d’autres encore. Ce sont des méchants, madame. Ils transportent jusqu’à Amell tout ce qu’ils nous ont pris, à nous, et là-bas, ils l’échangent contre de la jachme et des pierres vertes. Tout ce qu’ils nous ont pris par la force. Ils pillent les villages, violent les filles, et si quelqu’un leur résiste, ils tuent, et mettent le feu avant de quitter les lieux. Des méchants, les gens du kochtcheï.

— Combien sont-ils ? demanda Korin.

— Qui donc irait pour les compter, monseigneur ? Les hameaux se protègent, ils se serrent les coudes. Mais que peuvent-ils faire, quand eux accourent la nuit, mettent le feu ? Mieux vaut leur donner ce qu’ils veulent. Parce qu’on raconte…

Topin devint plus pâle encore, il se mit à trembler de la tête aux pieds.

— Qu’est-ce qu’on raconte, Topin ?

— On raconte que le kochtcheï, si on le rend furieux, va quitter le col et qu’il s’en viendra vers la vallée, vers chez nous.

Visenna se leva d’un bond, son visage était altéré. Korin fut parcouru d’un frisson.

— Topin, dit la magicienne. Où se trouve la forge la plus proche ? Mon cheval a perdu un fer sur le chemin.

— Plus loin, au-delà du village, près de la forêt. Là-bas, vous trouverez une forge, et une écurie.

— Bien. Maintenant va, et renseigne-toi, demande où il y a des malades ou des blessés.

— Grâce te soit rendue, chère bienfaitrice.

À peine la porte refermée derrière eux, Korin interpella Visenna. La druidesse se retourna, lui lança un regard.

— Tous les fers de ton cheval sont en place.

Visenna resta silencieuse.

— La jachme, c’est bien sûr le jaspe, quant à la pierre verte, il s’agit de la jadéite, qui a rendu célèbres les mines d’Amell, poursuivit Korin. Et on ne peut atteindre Amell qu’en passant par Klamat, par le col. La route d’où l’on ne revient pas. Qu’a dit la défunte à la croisée ? Pourquoi voulait-elle me tuer ?

Visenna ne répondit pas.

— Tu ne dis rien ? Ce n’est pas grave. Tout devient clair, de toute façon. La petite vieille de la croisée attendait quelqu’un qui s’arrêterait devant cet écriteau stupide interdisant de continuer sa marche vers l’est. C’était la première épreuve : l’arrivant sait-il lire ? Ensuite, la grand-mère s’assure encore d’une chose : qui donc aiderait, de nos jours, une vieillarde affamée si ce n’est un bon samaritain du Cercle des Druides ? N’importe qui d’autre, j’en donnerais ma tête à couper, lui aurait encore volé son bâton. La rusée grand-mère poursuit son expérience, elle commence, dans son charabia, à évoquer des pauvres gens dans la misère, qui ont besoin d’aide. Le voyageur, au lieu de la saluer d’un coup de poing et d’injures, comme l’aurait fait le premier habitant venu de ces contrées, l’écoute avec la plus grande attention. Oui, se dit la grand-mère, c’est bien lui. Un druide qui va en découdre avec la bande qui terrorise les environs. Et comme, sans le moindre doute, elle-même est engagée par ladite bande, elle saisit son couteau. Eh ! Visenna ! Ne suis-je pas d’une suprême intelligence ?

Visenna ne daigna pas répondre. Elle avait la tête tournée vers la fenêtre. Les membranes en vessie de poisson, à demi translucides, ne constituaient pas un obstacle pour sa vue. Elle pouvait voir l’oiseau au plumage bariolé posé sur un petit cerisier.

— Visenna ?

— Oui.

— C’est quoi, un kochtcheï ?

— Korin, dit Visenna d’un ton sec en se tournant vers lui, pourquoi te mêles-tu d’affaires qui ne te regardent pas ?

— Écoute, reprit Korin sans se préoccuper le moins du monde de sa réaction, je suis déjà mêlé à tes affaires, comme tu dis. Le sort a voulu que j’aie failli être égorgé à ta place.

— Pur hasard.

— Je pensais que les magiciens ne croyaient pas au hasard, mais uniquement aux attractions magiques, aux concours de circonstances et choses semblables. Tu remarqueras que nous sommes embarqués sur le même cheval. Ce qui est à la fois un fait et une métaphore. En bref… Je t’offre mon aide pour la mission dont je devine le but. Je traiterais ton refus comme une manifestation d’arrogance. On m’a rapporté que vous autres, ceux du Cercle, aviez le plus grand mépris pour les simples mortels.

— Pur mensonge.

— Parfait ! s’exclama Korin en affichant un large sourire. Eh bien ! Ne perdons pas de temps. En route pour la forge !

 

 

IV

 

Mikoula saisit solidement avec ses tenailles une barre de métal qu’il retourna dans la braise.

— Souffle, Crétin ! ordonna-t-il.

L’apprenti se suspendit au levier du soufflet. Son visage joufflu brillait de sueur. Malgré la porte grande ouverte, il faisait une chaleur insupportable à l’intérieur de la forge. Mikoula déplaça la barre sur l’enclume et, de quelques coups de marteau fortement assenés, en aplatit l’extrémité.

Assis sur un billot de bouleau mal équarri, le charron Radim transpirait lui aussi. Il dégrafa sa bure et sortit sa chemise de son pantalon.

— Vous avez beau jeu de parler ainsi, Mikoula, dit-il. Pour vous, les bagarres, ce n’est rien de nouveau. Tout le monde sait que vous n’avez pas forgé dans une forge toute votre vie. On raconte qu’autrefois ce n’est pas le fer que vous battiez, mais bien les gens.

— Vous devriez donc vous réjouir d’avoir un homme comme moi dans votre bande, rétorqua le forgeron. Je vous le dis, pour la deuxième fois, je ne vais plus courber l’échine devant ces individus. Ni travailler pour eux. Si vous ne m’accompagnez pas, j’irai seul, ou bien avec ceux qui ont du sang dans les veines, et pas du kvas. On les coincera dans les bois, et une fois attrapés, on les achèvera un par un. Ils sont combien ? Une trentaine ? Moins même, peut-être. Et de ce côté-ci du col, combien y a-t-il de hameaux, de villages ? Combien d’hommes forts ? Souffle, Crétin !

— Mais je souffle !

— Plus fort !

Le marteau battait l’enclume de manière régulière, mélodieuse, presque. Crétin activait le soufflet. Radim se moucha dans ses doigts, essuya sa main sur la tige de sa botte.

— Vous avez beau jeu, répéta-t-il. Et combien d’hommes de La Clef viendront avec vous ?

Le forgeron abandonna son marteau, sans répondre.

— C’est bien ce que je pensais, conclut le charron. Personne.

— La Clef est un petit village. Il fallait chercher à Porog et à Kaczan.

— Je l’ai fait, pardi ! Je vous ai dit ce qu’il en était. Sans les soldats de Mayen, les gens bougeront pas. Certains disent : les vrans, les bobolaks, on s’en fiche, ceux-là, on peut les embrocher en un clin d’œil avec nos fourches, mais qu’est-ce qui se passera quand le kochtcheï nous attaquera ? On n’aura plus qu’à s’enfuir dans la forêt. Et nos chaumières ? Tous nos biens ? On peut pas les embarquer sur not’ dos. Et pour vaincre le kochtcheï, notre seule force suffira pas, vous le savez bien.

— Et comment je peux le savoir ?! Quelqu’un l’a-t-il jamais vu ? s’écria le forgeron. Peut-être qu’il n’y pas de kochtcheï du tout ? Et que les vrans veulent seulement vous flanquer la frousse aux fesses, à vous, les péquenauds ? Quelqu’un l’a-t-il vu de ses yeux ?

— Arrêtez, Mikoula, protesta Radim en baissant la tête. Vous savez parfaitement que ceux qui assuraient la protection des marchands n’étaient pas les premiers bagarreurs venus, tout de fer vêtus, c’étaient de véritables tranche-tête. L’un d’eux seulement est-il revenu du col ? Aucun d’entre eux n’en est revenu. Non, Mikoula, je vous le dis, il faut attendre. Si le comte de Mayen nous prête assistance, alors, ce sera une autre histoire.

Mikoula mit son marteau de côté, il replaça la barre dans la fournaise.

— Aucune armée de Mayen ne viendra, dit-il d’une voix lugubre. Ces seigneurs se battent entre eux. Mayen contre Razwan.

— Pour quelles raisons ?

— Parce que vas-y comprendre quelque chose, toi, à leurs raisons, va comprendre pourquoi ils se battent entre eux, ces messeigneurs ? Par ennui, à mon avis, parce qu’ils n’ont rien d’autre à faire ! s’écria le forgeron. Vous l’avez vu, le comte ? Pourquoi est-ce qu’on lui paie la redevance féodale, à ce serpent ?

Le forgeron arracha brutalement la barre des braises, des étincelles jaillirent en tous sens. Crétin fit un bond en arrière. Mikoula saisit le marteau, frappa une fois, deux fois, trois fois.

— Quand le comte a chassé mon gars, je l’ai envoyé au Cercle, demander de l’aide. Chez les Druides.

— Chez les magiciens ? demanda le charron, incrédule. Mikoula ?

— Oui, chez les magiciens. Mais le garçon n’est pas encore revenu.

Radim secoua la tête, il se leva, réajusta son pantalon.

— Je ne sais pas, Mikoula, je ne sais pas. Ce n’est pas pour moi, tout ça. Quoi qu’il en soit, cela revient au même. Il faut attendre. Finissez le travail, moi, je dois…

Un cheval hennit dehors, devant la forge.

Le forgeron se figea, son marteau suspendu au-dessus de l’enclume. Le charron se mit à claquer des dents, il blêmit. Mikoula constata que ses mains tremblaient, il les frotta machinalement contre son tablier de cuir. Rien n’y fit. Il déglutit et se précipita vers la porte où se dessinaient distinctement des silhouettes de cavaliers. Radim et Crétin suivirent le forgeron, en se dissimulant derrière lui. Avant de sortir, Mikoula posa sa barre de fer contre le tronc, près de la porte.

Il vit six individus à cheval, vêtus de jaques piquées de plaquettes de fer et de cottes de mailles. Leur tête était protégée par un heaume en cuir avec un nasal en acier ; telle une ligne de métal, ce dernier courait entre les gros yeux couleur rubis qui leur mangeaient la moitié du visage. Ils attendaient, immobiles sur leurs montures, presque nonchalants. Mikoula laissa aller son regard de l’un à l’autre, il vit leurs armes : des hastes, courtes, à la lame très large : des épées à la garde forgée de manière singulière ; des bardiches ; des guisarmes à la lame dentée.

Deux des cavaliers se tenaient face à l’entrée de la forge. Un vran, très grand, monté sur un cheval gris enveloppé d’un caparaçon vert, avec l’emblème du soleil dessiné sur son heaume. Quant au second…

— Mes aïeux ! laissa échapper Crétin derrière les épaules du forgeron.

Et il éclata en sanglots.

Le second cavalier était un humain. Il était vêtu d’un manteau vranien vert foncé, mais les yeux que l’on distinguait de sous son heaume à tête de chien étaient d’un bleu très clair, pas rouges. On y lisait tant de cruauté, froide et impassible, que Mikoula fut saisi d’une angoisse épouvantable, maladive, qui lui glaça les entrailles, parsemant des picotements tout le long de son corps jusqu’à son postérieur. Personne ne pipait mot. Il régnait un silence absolu. Le forgeron entendit les mouches voleter au-dessus du tas de fumier, derrière la clôture.

L’homme avec son heaume à tête de chien intervint le premier.

— Lequel d’entre vous est le forgeron ?

La question était absurde, le tablier en cuir et la stature de Mikoula le trahissaient au premier regard. Le forgeron ne disait rien. Il perçut du coin de l’œil un geste bref que l’homme aux yeux clairs fit à l’un des vrans. Celui-ci se pencha sur sa selle et pointa sa guisarme, qu’il tenait à mi-manche. Mikoula se crispa, rentrant instinctivement la tête dans les épaules. Le coup, cependant, ne lui était pas destiné. La lame frappa Crétin, pénétrant profondément de biais dans sa nuque ; elle lui fracassa la clavicule et les vertèbres. S’effondrant contre le mur de la forge, le garçon heurta le pilier de la porte et s’écroula sur le sol, à même l’entrée.

— J’ai posé une question, rappela l’homme au casque à tête de chien, sans lâcher Mikoula du regard.

De sa main gantée, il effleurait la hache accrochée à sa selle. Un peu plus loin, deux vrans allumaient un feu ; ils enflammèrent des torches goudronnées qu’ils firent passer aux autres. Puis, tranquillement, sans se hâter le moins du monde, ils entourèrent la forge, fixant les torches au toit de chaume.

Radim n’y tint plus. Se couvrant le visage des mains, il éclata en sanglots et se précipita, droit devant lui, entre les deux chevaux. Arrivé à hauteur du grand vran, celui-ci lui flanqua sa lance dans le ventre. Le charron poussa un hurlement et s’écroula par terre, il tendit et détendit les jambes à deux reprises avant de se figer.

— Eh bien ! Mikoula, ou quel que soit ton nom, fit l’homme aux yeux clairs. Te voilà seul. À quoi donc cela t’a-t-il servi ? De rebeller les gens, d’envoyer chercher de l’aide je ne sais où ? Tu pensais qu’on ne l’apprendrait pas ? Tu es stupide. Dans les villages, on en rencontre aussi, des mouchards, il suffit de bien les courtiser.

Le toit de chaume de la forge crépitait, gémissait, expectorant une immonde fumée jaunâtre ; enfin, dans un grondement, il se mit à cracher des flammes, lancer des étincelles, éructer le souffle puissant de la braise.

— Nous avons coincé ton apprenti, il s’est mis à table et nous a appris chez qui tu l’avais envoyé. Nous attendons aussi celui qui doit arriver de Mayen, poursuivait l’homme au heaume à tête de chien. Oui, Mikoula. Tu as fourré ton sale nez là où il ne fallait pas. Il t’en coûtera vite de grands désagréments. M’est avis qu’on pourrait bien t’empaler. Peut-on trouver un pieu convenable dans le coin ? Ou mieux encore : on va te pendre par les pieds à la porte de la grange et te dépouiller comme une anguille.

— C’est bon, ça suffit ces jacasseries, intervint le grand vran avec le soleil sur son heaume, en jetant sa torche par la porte grande ouverte de la forge. Tout le village va rappliquer d’un instant à l’autre. Finissons-en dare-dare avec eux, emportons les chevaux de l’écurie et allons-nous-en d’ici. D’où tenez-vous cela, les humains ? D’où vous vient cet amour de la torture, ce besoin de faire souffrir ? Parfaitement inutile, qui plus est. Allez ! Qu’on en finisse.

Sans accorder le moindre regard au vran, l’homme aux yeux clairs s’inclina sur sa selle et pressa son cheval vers le forgeron.

— Rentre là-dedans, dit-il, et dans ses yeux pâles, on lisait la joie du meurtrier. Allez, à l’intérieur ! J’ai pas le temps de te cuisiner comme il faut. Mais, au moins, je peux te faire griller.

Mikoula fit un pas en arrière. Il sentait dans son dos la fournaise de la forge en feu qui grondait avec ses poutres qui tombaient du plafond. Il recula d’un pas encore. Trébucha sur le corps de Crétin et la barre de fer que le garçon avait renversée en tombant.

La barre !

En un éclair, le forgeron se pencha, saisit la lourde tige de fer et, sans se redresser, depuis le sol, la précipita de toutes ses forces animées par la haine dans la poitrine de l’homme aux yeux clairs. La lame, finement forgée, transperça la cotte de mailles. Sans attendre que l’homme s’écroule de son cheval, Mikoula s’élança droit devant lui, traversant la cour en diagonale. Il entendit un hurlement, une cavalcade derrière lui. Parvenu jusqu’à une remise, il agrippa un rancher appuyé contre le mur, s’en saisit et, faisant volte-face, il frappa à l’aveugle. Le coup tomba sur la bouche du cheval gris à caparaçon vert. L’animal se cabra, envoyant culbuter dans la poussière le vran avec le soleil sur son heaume. Mikoula se baissa, une courte lance vint se planter dans le mur de la remise avec un sifflement. Un deuxième vran s’empara de son épée et éperonna son cheval qui reculait sous le coup bruissant du rancher. Les trois suivants chargèrent en hurlant et en agitant leurs armes. Mikoula gémit et, pour se protéger, agita son gros bâton en des moulinets continus. Il heurta quelque chose – le cheval à nouveau, qui hennit et se mit à danser sur ses jambes arrière. Le vran parvint à se maintenir en selle.

Franchissant la palissade au galop, un cheval venu de la forêt entra en collision avec le gris au caparaçon vert. Ce dernier prit peur et se libéra de ses rênes, renversant le grand vran qui s’efforçait de le redresser. N’en croyant pas ses yeux, Mikoula vit le nouveau cavalier se dédoubler : apparurent un gringalet en capuche, penché sur l’encolure de la monture, et, assis derrière lui, un homme aux cheveux clairs, une épée à la main.

Longue et étroite, sa lame décrivit deux demi-cercles, deux éclairs. Balayés de leur selle, deux vrans se retrouvèrent au sol, dans un nuage de poussière. Le troisième, pressé jusque sous la remise à bois, se retourna vers l’étrange couple, la pointe vint alors se planter sous sa barbe, juste au-dessus de sa cuirasse en métal. Le fer étincela, dépassant quelques instants de la nuque. L’homme aux cheveux blonds se laissa glisser de son cheval et partit au pas de course, cherchant à faire tomber le grand vran de sa monture. Ce dernier saisit son épée.

Un cinquième vran tournait au milieu de la cour et s’efforçait de maîtriser son cheval frétillant qui renâclait devant la forge en flammes. Une bardiche pointée droit devant lui, il jeta un regard alentour, hésitant. Finalement, avec un hurlement, il éperonna sa monture et fonça sur le gringalet agrippé à la crinière de son cheval. Sous les yeux de Mikoula, le garçon rejeta sa capuche et arracha le bandeau qu’il avait sur le front. Le forgeron comprit qu’il s’était abusé grandement. La jeune fille secoua sa crinière rousse et hurla des mots incompréhensibles, le bras tourné vers le vran en train d’attaquer. Un filet d’une lumière aussi claire que du vif-argent jaillit de ses doigts. Éjecté de sa selle, le vran décrivit un arc dans les airs et s’écroula sur le sol. Son habit fumait. Son cheval hennissait, secouait la tête, battant la terre des quatre fers.

Face à l’homme aux cheveux blonds, le grand vran avec le soleil sur son heaume reculait lentement vers la forge en feu, courbé, les deux bras tendus devant lui, une épée à la main droite. L’homme blond bondit ; ils échangèrent un coup, puis un deuxième. L’épée du vran fusa de côté, lui-même, la tête en avant, se retrouva suspendu à la lame qui le transperçait. S’écartant, le blond secoua son épée pour extirper la lame. Le vran tomba à genoux, bascula en avant, sa tête vint s’écraser contre le sol.

Le cavalier qui avait été désarçonné par un éclair de la rousse se mit à quatre pattes et tâta le sol à la recherche de son arme. Mikoula, se remettant de sa surprise, avança de deux pas, leva le rancher et l’abattit sur la nuque du vran terrassé. Une vertèbre craqua.

— Ce n’était pas utile, entendit-il juste à côté de lui.

La fille en habits d’homme avait des taches de rousseur et des yeux verts. Sur son front brillait un étrange joyau.

— Ce n’était pas utile, répéta-t-elle.

— Votre Grâce ! bredouilla le forgeron en tenant la barre comme un garde sa hallebarde. La forge… Ils l’ont brûlée… Ils ont tué un gamin, ils l’ont trucidé. Et Radim. Ils les ont trucidés, les bandits. Madame…

Du pied, le blond retourna le corps du grand vran, l’observa quelques secondes, puis il s’approcha en rengainant son épée.

— Eh bien, Visenna ! dit-il. Je suis maintenant mêlé à tes affaires comme il faut. Une chose m’inquiète cependant, ai-je bien écharpé ceux qu’il fallait ?

— Tu es le forgeron Mikoula, n’est-ce pas ? demanda Visenna en redressant la tête.

— Oui, c’est moi. Et vous, vous êtes du Cercle des Druides, vos Grâces ? De Mayen ?

Visenna ne répondit pas. Elle avait le regard tourné vers la lisière de la forêt et observait un groupe de personnes qui approchaient au pas de course.

— Ce sont les nôtres, dit le forgeron. Des hommes de La Clef.

 

 

V

 

— On en a eu trois ! s’exclama d’une voix tonitruante le meneur du groupe de Porog, un barbu aux cheveux noirs qui agitait une faux emmanchée. Trois ! Mikoula ! Ils poursuivaient des filles. Quand ils sont arrivés dans les champs, on leur a réglé leur compte… L’un d’eux a réussi à s’échapper, il a attrapé un cheval, ce fils de chien !

Les hommes du barbu étaient rassemblés en cercle dans la clairière, autour de feux de camp qui trouaient d’étincelles l’obscurité du ciel nocturne. Tous hurlaient, vociféraient en brandissant leurs armes. Mikoula leva les bras pour réclamer le silence, il voulait écouter la suite du rapport.

— Quatre ont rappliqué chez nous la nuit dernière, dit le vieux maire de Kaczan, maigre comme un clou. Ils venaient me chercher. Quelqu’un a dû me dénoncer, les informer que j’étais de connivence avec vous, forgeron. J’ai juste eu le temps de me sauver dans la grange et de grimper dans la mansarde, j’ai enlevé l’échelle, j’ai attrapé une fourche. « Venez donc ! », que je leur lance ! Nom d’un chien ! « Allez, qui osera ? » Ils ont voulu brûler la grange, mon compte était bon, mais nos gars ne sont pas restés les bras croisés, et les ont attaqués en masse. Les autres étaient à cheval, ils sont passés au travers. Quelques-uns des nôtres sont tombés, mais on a réussi à en faire chuter un de sa selle.

— Il est vivant ? demanda Mikoula. Je vous avais envoyés pour en attraper un vivant.

— Eh eh ! s’offusqua l’homme maigre comme un clou. On n’a pas eu le temps. Nos bonnes femmes ont attrapé une marmite d’eau bouillante, elles sont arrivées avant nous…

— J’ai toujours dit que les femmes étaient chaudes à Kaczan, marmonna le forgeron en se grattant le cou. Et celui qui a mouchardé ?

— On l’a trouvé, répondit brièvement le maigrichon, sans entrer dans les détails.

— Bien. Et maintenant, la compagnie, ouvrez grand vos oreilles ! On sait à présent où ils crèchent, ces bandits. Au pied des montagnes, près des cabanes des moutons, il y a des cavités dans les rochers. C’est là-bas que les voyous se sont terrés, et c’est là que nous les aurons. On va emporter du foin, du bois sec sur nos chariots, et on va les déloger comme des blaireaux. On bloquera la route, on mettra des abattis, ils pourront pas s’échapper. Voilà ce qu’avec ce chevalier, qui se nomme Korin, on a décidé. Pour ma part, comme vous le savez, j’en suis pas à ma première bataille. J’allais déjà chasser les vrans avec le voïvode Grozime du temps de la guerre avant de me poser à La Clef.

Des clameurs guerrières s’élevèrent à nouveau de la foule, mais elles cessèrent rapidement, étouffées par des mots, repris doucement d’abord, de manière hésitante, puis de plus en plus fort. Enfin, le silence se fit.

Surgissant de derrière Mikoula, Visenna vint se placer à côté du forgeron. Elle ne lui arrivait même pas aux épaules. Un murmure parcourut l’assemblée. Une nouvelle fois, Mikoula leva les bras.

— Le temps est venu, s’écria-t-il, de vous révéler sans plus de mystère que, lorsque le comte de Mayen nous a refusé assistance, j’ai envoyé chercher de l’aide auprès des druides du Cercle ! Beaucoup d’entre vous le voient d’un mauvais œil, pour moi, ce n’est pas nouveau.

Peu à peu, le bruit de la foule avait cessé, mais celle-ci se manifestait toujours par des remous et des grognements.

— Voici dame Visenna, dit lentement Mikoula. Du Cercle de Mayen. Elle s’est empressée de voler à notre secours au premier appel. Ceux qui viennent de La Clef la connaissent déjà, elle y a soigné des gens, les a guéris par son pouvoir. Oui, mes amis. Madame est petite, mais son pouvoir est immense. Ce pouvoir-là est au-delà de notre compréhension et il nous paraît effrayant, mais il nous sera utile pourtant !

Visenna ne prononça pas un mot, elle n’adressa aucune parole ni ne fit aucun geste en direction des personnes rassemblées. Mais le pouvoir caché de cette petite magicienne aux taches de rousseur était incroyable. Korin, stupéfait, ressentit un étrange enthousiasme le gagner, il sentit que la peur face à cette chose qui se cachait dans le col, la peur devant l’inconnu, disparaissait, se dissipait, cessait d’exister, elle n’avait plus d’importance du moment que brillait le joyau lumineux sur le front de Visenna.

— Ainsi, vous le voyez bien, poursuivait Mikoula, on trouvera un moyen pour combattre ce kochtcheï également. On ne part pas seuls, on ne part pas sans défense. Mais on doit commencer par dégager ces malandrins !

— Mikoula a raison ! hurla le barbu de Porog. Les sorts, on s’en fout ! Allez les gars, direction le col ! Mort au kochtcheï !

La foule beugla d’une seule voix, les flammes des feux de bois se reflétèrent sur les lames des faux, des piques, des haches et des fourches brandies en l’air.

Korin se fraya un passage dans la cohue et s’éloigna vers la forêt ; il dénicha une marmite suspendue au-dessus d’un feu de camp, ainsi qu’une écuelle et une cuillère. Il gratta le fond de la marmite pour récupérer un reste de kacha à l’orge et aux lardons, collée au fond. Il s’assit, cala l’écuelle sur ses genoux, et se mit à manger lentement, en recrachant les écorces de céréales. Bientôt, il sentit une présence.

— Prends place, Visenna ! l’invita-t-il la bouche pleine.

Il continua de manger en observant le profil de la magicienne, à demi masqué par une cascade de cheveux qui, à la lueur des flammes, étaient d’une couleur rouge sang. Visenna restait silencieuse, les yeux rivés sur le feu de bois.

— Eh Visenna ! Pourquoi on est assis là comme deux chouettes ? s’exclama Korin en repoussant son écuelle. Moi, je peux pas rester comme ça, ça me rend triste et transi. Où est-ce qu’ils ont bien pu cacher leur gnôle ? Je viens de voir leur pichet pourtant, que la peste l’emporte ! Il fait noir comme dans…

La druidesse se tourna vers lui. Ses yeux brillaient d’un étrange éclat verdâtre. Korin se tut.

— Oui. C’est exact, dit-il au bout de quelques secondes en toussotant. Je suis un voleur. Un mercenaire. Un détrousseur. Je me suis impliqué dans cette histoire parce que j’aime la bagarre, peu m’importe contre qui je me bats. Je connais le prix du jaspe, de la jadéite et des autres pierres que l’on peut trouver dans les mines d’Amell. Je veux me faire de l’oseille. Je me fiche pas mal du nombre de ces hommes qui mourront demain. Que veux-tu savoir encore ? Je vais le dire moi-même, inutile de te servir de cette breloque cachée sous une peau de serpent. Je n’ai pas l’intention de taire quoi que ce soit. Tu as raison, je ne suis digne ni de toi ni de ta noble mission. J’ai fini. Bonne nuit. Je vais dormir.

Mais, en dépit de ses paroles, il ne se leva pas. Il s’empara simplement d’un bâton et remua les tisons incandescents.

— Korin, dit Visenna tout doucement.

— Oui ?

— Ne pars pas.

Korin baissa la tête. D’une bûche de bouleau jaillirent des geysers de flammes bleuâtres. Korin jeta un coup d’œil à Visenna, mais il ne put supporter l’éclat incroyable de son regard. Il détourna la tête en direction du feu.

— Ne sois pas trop exigeant envers toi-même, reprit Visenna en s’enveloppant de son manteau. C’est ainsi, ce qui n’est pas naturel éveille la peur. Et l’horreur.

— Visenna…

— Ne m’interromps pas. Oui, Korin, les gens ont besoin de notre aide, ils nous en sont reconnaissants, souvent avec sincérité d’ailleurs, mais ils nous ont en horreur, ils ont peur de nous, ne nous regardent pas dans les yeux, crachent pour conjurer le mauvais sort dès qu’ils nous voient. Les plus malins, comme toi, sont moins directs. Tu n’es pas une exception, Korin. J’en ai entendu beaucoup déjà me déclarer ne pas être suffisamment dignes pour s’asseoir avec moi autour d’un feu de bois. Mais il arrive qu’à notre tour nous ayons besoin de l’aide de ces gens… normaux. Ou bien de leur compagnie.

Korin se taisait.

— Je sais, poursuivit Visenna, ce serait plus simple pour toi si j’avais une longue barbe blanche et un nez crochu. Le dégoût de ma personne ne provoquerait pas alors une telle confusion dans ta tête. Oui, Korin, le dégoût. Cette breloque, que je porte sur le front, c’est de la calcédoine… C’est en grande partie à elle que je dois mes capacités magiques. Tu as raison, avec l’aide de la calcédoine, j’arrive à lire les pensées les plus claires. Les tiennes le sont même trop. N’exige pas que cela me fasse plaisir. Je suis une magicienne, une sorcière, mais aussi une femme. J’étais venue ici, parce que je voulais coucher avec toi.

— Visenna…

— Non. Je n’ai plus envie maintenant.

Ils restèrent ainsi sans mot dire. Dans les profondeurs de la nuit, perché sur une branche d’arbre, l’oiseau au plumage bariolé sentait la peur. La sombre forêt était peuplée de hiboux.

— Tu y vas un peu fort avec le dégoût, intervint enfin Korin. Je reconnais, c’est vrai, que tu éveilles en moi comme une espèce… d’angoisse. Tu n’aurais pas dû me permettre d’assister à ça, à la croisée. Ce cadavre, tu vois ?

— Korin, dit tranquillement la magicienne. Lorsque tu as planté ton épée dans la gorge du vran, près de la forge, j’ai failli vomir sur la crinière de mon cheval. J’ai eu du mal à rester en selle. Mais laissons nos spécialités tranquilles. Finissons-en avec une discussion qui ne mène nulle part.

— Finissons-en, Visenna.

La magicienne s’emmitoufla plus douillettement dans son manteau. Korin ajouta quelques ramilles dans le feu.

— Korin ?

— Oui ?

— Je voudrais que tu ne t’en fiches plus, du nombre de gens qui vont mourir demain. Des humains et… et des autres. Je compte sur ton aide.

— Je t’aiderai.

— Ce n’est pas tout encore. Reste la question du col. Je dois ouvrir la route par Klamat.

Du bout d’un bâton incandescent, Korin désigna les autres feux de camp et les gens installés autour qui somnolaient ou discutaient à voix basse.

— Avec notre superbe armée, dit-il, nous ne devrions pas avoir de soucis pour ça.

— Notre armée filera chez elle dès le moment où je cesserai de les envoûter à l’aide de mes sortilèges, répondit Visenna en souriant tristement. Mais je n’ai pas envie de les ensorceler. Je n’ai pas envie que l’un d’eux meure dans une lutte qui n’est pas la sienne. Et le kochtcheï, ce n’est pas leur affaire, mais celle du Cercle. Je dois me rendre seule jusqu’au col.

— Non. Tu n’iras pas seule, répliqua Korin. Nous irons ensemble. J’ai su depuis l’enfance, Visenna, quand il convenait de fuir, et quand l’heure n’était pas encore venue. Durant des années de pratique, j’ai perfectionné ce savoir, ce qui m’a permis de passer pour quelqu’un de courageux. Je ne compte pas risquer de mettre à mal ma réputation. Inutile de m’ensorceler. Nous verrons d’abord à quoi il ressemble, ce kochtcheï. D’ailleurs, entre parenthèses, c’est quoi exactement, un kochtcheï, d’après toi ?

Visenna baissa la tête.

— Je crains, murmura-t-elle, que ce ne soit la mort.
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Les bandits ne se laissèrent pas surprendre dans les cavernes. Montés sur leurs chevaux, ils attendaient, immobiles, bien droits sur leur selle, les yeux rivés sur les colonnes de paysans armés qui sortaient de la forêt. Le vent qui agitait leurs manteaux les faisait ressembler à de maigres rapaces au plumage effiloché, menaçants, imposant le respect et l’effroi.

— Dix-huit, compta Korin, debout sur ses étriers. Tous à cheval. Six valets. Un chariot. Mikoula !

Le forgeron reforma rapidement son peloton. Armés de piques et d’épieux, les manches plantés en terre, les hommes étaient agenouillés au bord du fourré. Les archers avaient choisi leur position derrière les arbres. Les autres étaient en retrait dans les broussailles.

L’un des cavaliers avança dans leur direction, il se rapprocha. Retenant sa monture, il leva un bras au-dessus de la tête, et cria quelque chose.

— C’est une ruse, marmonna Mikoula. Je les connais, ces fils de chien.

— On va s’en convaincre, dit Korin en sautant à bas de son cheval. Viens.

À pas lents, Korin et Mikoula s’approchèrent ensemble du cavalier. Au bout de quelques secondes, Korin constata que Visenna les suivait.

Le cavalier était un bobolak.

— Je serai bref ! lança-t-il sans descendre de cheval.

Ses petits yeux brillants papillotaient, à moitié enfouis dans la fourrure qui couvrait son visage.

— Je suis le chef actuel du groupe que vous voyez là-bas. Neuf bobolaks, cinq humains, trois vrans, un elfe. Les autres sont morts. Des malentendus ont surgi entre nous. Notre précédent chef, dont les projets nous ont amenés jusqu’ici, gît là-bas dans une grotte, pieds et poings liés. Faites-en ce que vous voulez. Nous, nous voulons partir.

— Bref discours, en effet ! pouffa Mikoula. Vous voulez partir. Et nous, nous voulons vous étriper. Qu’est-ce que tu réponds à ça ?

Le bobolak redressa sa petite stature sur sa selle, dévoilant des dents pointues étincelantes.

— Tu penses que je pactise parce que j’ai peur de vous, de votre bande de petits merdeux en laptis de paille ? Pas de problèmes, si vous le voulez, nous vous passerons sur le corps. C’est notre métier, paysan. Je sais ce que nous risquons. Même si une partie d’entre nous tombe, l’autre passera. C’est la vie.

— Le chariot ne passera pas, dit lentement Korin. C’est la vie.

— Nous avons calculé le risque.

— Qu’est-ce qu’il y a dans le chariot ?

Le bobolak cracha par-dessus son épaule droite.

— Un vingtième de ce qui est resté dans la caverne. Et pour que les choses soient claires : si vous nous ordonnez d’abandonner le chariot, c’est non. Si nous devons quitter la partie sans profit, alors nous choisirons, en toute conscience, de ne pas le faire sans combattre. Eh bien ? Qu’en sera-t-il ? Si nous devons batailler, je préfère que ce soit maintenant, le matin, avant que le soleil ne se mette à cuire.

— Tu es courageux, dit Mikoula.

— Nous sommes tous de la même trempe dans notre famille.

— On vous laissera partir si vous abandonnez vos armes.

Le bobolak cracha de nouveau, cette fois par-dessus son épaule gauche, pour changer. Sa réponse fusa, brève :

— Pas question !

— C’est là où le bât blesse, s’esclaffa Korin. Sans armes, vous n’êtes que des vauriens.

— Et toi, sans armes, tu es quoi ? demanda froidement le nabot. Un prince ? Je vois bien quel genre de prince. Crois-tu que je sois aveugle ?

— Armés, affirma lentement Mikoula, vous êtes prêts à revenir dès demain. Ne serait-ce que pour récupérer ce qui reste dans la caverne, d’après ce que tu as dit. Pour tirer un plus gros profit encore.

Le bobolak sourit de toutes ses dents.

— Nous l’avons envisagé. Mais après une courte discussion, nous y avons renoncé.

— Sage décision, intervint soudain Visenna qui dépassa Korin et vint se placer juste devant le cheval. Vous avez pris une sage décision en renonçant, Kehl !

Korin eut soudain l’impression que le vent s’était levé, qu’il soufflait un air glacial entre les rochers et les herbes. Visenna poursuivait d’une voix métallique, étrangère :

— Celui d’entre vous qui tentera de revenir ici mourra. Je le vois et je te le prédis. Quittez ces lieux sur-le-champ. Sur-le-champ. Immédiatement. Celui qui tentera de revenir mourra.

Le bobolak se pencha sur l’encolure de son cheval pour regarder la magicienne. Il n’était pas jeune : sa fourrure était presque couleur de cendre, déjà, parsemée de mèches blanches.

— C’est toi ? C’est bien ce que je pensais. Je suis heureux que… Peu importe. J’ai dit que je n’avais pas l’intention de revenir ici. Nous nous sommes unis à Fregenal pour le gain. C’est terminé. Maintenant, nous avons le Cercle et tous les villages à dos ; quant à Fregenal, il s’est mis à délirer, il veut dominer le monde. Nous en avons assez, de lui et de cet épouvantail qui bloque le col.

Il secoua ses rênes, fit faire demi-tour à son cheval.

— Pourquoi est-ce que je dis ça ? Nous partons. Adieu.

Personne ne lui répondit. Hésitant, le bobolak jeta un coup d’œil du côté de la lisière, puis sur le rang immobile de ses cavaliers. Il se pencha à nouveau sur sa selle et fixa Visenna du regard.

— J’étais opposé à ce qu’on s’en prenne à toi, dit-il. Je constate que j’avais raison. Si je te dis que le kochtcheï, c’est la mort, tu iras jusqu’au col, quoi qu’il arrive, n’est-ce pas ?

— En effet.

Kehl se redressa, poussa un cri pour inciter sa monture et fila vers les siens au galop. Quelques instants plus tard, les cavaliers, en colonne autour du chariot, s’ébranlèrent en direction de la route. Mikoula était déjà au milieu de ses hommes, il pérorait, apaisait le barbu de Porog et les autres, avides de sang et de vengeance. Korin et Visenna observaient en silence le peloton en train de les dépasser. Avançant d’un pas lent, les cavaliers regardaient droit devant eux, affichant un calme et un mépris hautains. Seul Kehl, arrivé à leur hauteur, leva légèrement la main dans un geste d’adieu, les yeux rivés sur Visenna, et un étrange rictus plaqué sur le visage. Puis il cingla brusquement son cheval, fonça en tête de la colonne et disparut parmi les arbres.
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Le premier cadavre gisait à l’entrée même de la grotte, écrasé, coincé entre des sacs d’avoine et un tas de brindilles. Le couloir bifurquait, et les deux autres corps se trouvaient juste derrière la fourche : l’un pratiquement décapité par un coup de massue ou de marteau, le second couvert de sang coagulé provenant de diverses blessures. Tous des humains.

Visenna ôta le bandeau de son front. Une lueur plus claire que la lumière d’un flambeau émanait de son diadème, éclairant le sombre intérieur de la caverne. Le couloir les mena dans un antre plus grand encore. Korin émit un léger sifflement. Le long des murs étaient alignés des tonneaux, des caisses et de gros sacs ; s’y amoncelaient des tas de harnais de cheval, des balles de laine, des armes, des outils. Plusieurs caisses étaient détruites, vides. D’autres, pleines encore. En passant, Korin découvrit des pépites de jaspe vert, des éclats sombres de jadéite, des agates, des opales, des chrysoprases et d’autres pierres qu’il ne connaissait pas. Des ballots de fourrure – castor, lynx, renard, carcajou – avaient été jetés pêle-mêle à même le sol, sur lequel scintillaient çà et là des pièces d’or, d’argent et de cuivre éparpillées.

Visenna, sans ralentir l’allure d’une seconde, se dirigeait vers la caverne suivante, bien plus petite, plus sombre. Korin la suivit.

— Je suis là.

Une forme sombre, indistincte, couchée sur un tas de chiffons et de peaux jonchant le sol, s’était adressée à eux.

Ils s’approchèrent. L’homme ligoté était de petite taille, chauve, énorme. Un gros hématome lui couvrait la moitié du visage.

Visenna toucha son diadème ; durant une seconde, la calcédoine étincela.

— C’est inutile, dit l’homme ligoté. Je te connais. J’ai oublié comment tu te nommes. Je sais ce que tu as sur le front. C’est inutile, je te dis. Ils m’ont attaqué durant mon sommeil, ils m’ont volé ma bague, détruit ma baguette. Je suis impuissant.

— Fregenal, dit Visenna. Tu as changé.

— Visenna, bougonna le gros lard. Ça m’est revenu. Je pensais que ce serait un homme, c’est pourquoi j’ai envoyé Manissa. Avec un homme, ma Manissa s’en serait sortie.

— Elle ne s’en est pas sortie ! se vanta Korin en observant l’endroit. Quoique, rendons justice à la défunte, elle a essayé du mieux qu’elle pouvait.

— Dommage !

Ayant inspecté les lieux du regard, Visenna se dirigea d’un pas assuré dans un coin de la caverne ; du bout de sa chaussure, elle retourna une pierre sous laquelle elle découvrit un petit pot en argile enserré dans une peau grasse. Elle coupa le cordon avec sa serpette en or, sortit un rouleau de parchemins. Fregenal l’observait de ses yeux malveillants.

— Tiens, tiens ! fit-il d’une voix frémissante de colère. Quel talent ! Mes félicitations ! Alors on est capable de trouver des objets cachés ! Et que sait-on faire d’autre ? Guérir les flatulences de génisse ? Faire des prédictions à partir de boyaux de mouton ?

Sans prêter la moindre attention à Fregenal, Visenna examina carte après carte.

— C’est curieux, dit-elle au bout d’un instant, il y a onze ans, au moment où on t’a exclu du Cercle, certaines pages des Livres Interdits ont disparu. C’est très bien qu’elles aient réapparu ! Agrémentées de commentaires, qui plus est. Dire que tu as eu le cran d’utiliser la double croix d’Alzur, eh bien, eh bien ! Je ne pense pas que tu aies oublié de quelle manière est mort Alzur ? Il paraît que plusieurs de ses créatures rôdent encore de par le monde, y compris la dernière en date, le myriapode, qui l’a massacré en même temps que la moitié de Maribor, avant de s’enfuir dans les bois de Zarzecz.

Visenna plia en quatre quelques parchemins qu’elle rangea dans une poche de la manche bouffante de son caftan. Elle déplia les suivants.

— Ah ah ! fit-elle en plissant le front. La formule de la racine d’arbre a légèrement changé. Et ici, le Triangle dans le Triangle, qui permet de générer une série de mutations et un énorme accroissement de la masse corporelle. Mais de quelle créature t’es-tu donc servi initialement, Fregenal ? Qu’est-ce que c’est ? Ça ressemble à un simple vinaigrier. Fregenal, il manque quelque chose ici. Tu sais de quoi je parle, j’espère ?

— Je suis heureux que tu l’aies remarqué ! fit le magicien en se renfrognant. Un simple vinaigrier, dis-tu ? Quand cet uropyge sortira du col, le monde se figera de terreur. Pendant quelques secondes. Et puis il se mettra à hurler.

— D’accord, d’accord. Où sont les sortilèges qui manquent ici ?

— Nulle part. Je ne tenais pas à ce qu’ils tombent entre de mauvaises mains. Surtout pas les vôtres. Je sais que le Cercle entier rêve du pouvoir que les formules peuvent offrir, mais ne rêvez pas trop. Jamais vous ne parviendrez à créer ne serait-ce que la moitié d’un truc aussi effrayant que mon kochtcheï.

— Il semble qu’on t’ait frappé à la tête, Fregenal, dit Visenna d’une voix calme. Ce qui explique que tu n’aies pas encore récupéré tes capacités de jugement. Qui parle ici de créer quelque chose ? Ton monstre, il va falloir le détruire, l’anéantir. D’une manière simple, en inversant le sort lié, c’est-à-dire en utilisant l’Effet Miroir. Bien sûr, le sort de liaison était connecté à ta baguette, il va donc falloir l’adapter à ma calcédoine.

— « Il va falloir, il va falloir ! » ! grommela le gros lard. Tu peux toujours rester là à vafalloirer jusqu’à la fin du monde, mademoiselle super maligne. D’où te vient cette idée ridicule que je vais te dévoiler mon sort de liaison ? Tu ne tireras rien de moi, mort ou vif. Je suis verrouillé. Cesse de me dévorer des yeux de la sorte, parce que ton caillou finira par te brûler le front. Allez, déliez-moi, je suis tout engourdi.

— Si tu veux, je peux te donner deux ou trois coups de pied, intervint Korin avec un sourire. Ça réveillera ta circulation. Il semblerait que tu ne comprennes pas ta situation, crâne chauve. D’un instant à l’autre, des gars à qui tu en as fait baver vont surgir ici, et ils vont t’écarteler avec quatre chevaux. Tu as déjà vu comment ça se passe ? Pour commencer, ils t’arrachent les bras.

Fregenal contracta la nuque, écarquilla les yeux et voulut envoyer un glaviot aux pieds de Korin, mais comme ce n’était guère aisé dans la position dans laquelle il se trouvait, il parvint juste à souiller sa barbe.

— Voilà, fulmina-t-il, voilà ce que j’en fais de vos menaces ! Vous ne me ferez rien ! Qu’est-ce que tu t’imagines, vagabond ? Tu es tombé au milieu d’événements qui te dépassent ! Demande-lui pourquoi elle est ici ! Visenna ! Informe-le, il semble qu’il te prenne pour une noble salvatrice des opprimés, une guerrière luttant pour le bien-être des miséreux ! Mais il est ici question d’argent, crétin ! D’un bon paquet d’argent !

Visenna ne disait rien. Fregenal se tendit, faisant grincer ses liens ; dans un effort, il se tourna sur le côté, replia les genoux.

— C’est pas vrai, peut-être ? hurla-t-il. Le Cercle ne t’a pas envoyée ici pour que tu rouvres le robinet d’or qui a cessé de couler ? Parce que le Cercle tire ses bénéfices de l’extraction du jaspe et de la jadéite, il prélève un tribut auprès des marchands et des caravanes en échange d’amulettes de protection. Qui se sont révélées inefficaces, d’ailleurs, contre mon kochtcheï !

Visenna ne pipa mot. Elle ne regardait pas le magicien ligoté, mais avait les yeux rivés sur Korin.

— Ah ! ah ! s’écria le magicien. Tu ne protestes même pas ! C’est donc déjà de notoriété publique. Autrefois, seuls les Anciens étaient au courant, et on laissait croire aux morveux comme toi que le Cercle avait pour seule vocation la lutte contre le mal. Cela ne m’étonne pas. Le monde change, les humains commencent tout doucement à comprendre qu’on peut se passer de magie et de magiciens. Vous aurez à peine le temps de vous retourner que vous vous retrouverez sans travail, contraints de vivre de ce que vous avez volé depuis tout ce temps. Rien d’autre ne vous intéresse que le profit. C’est pourquoi vous allez me délier sur-le-champ. Vous n’allez pas me tuer, ni même me laisser mourir, parce que cela exposerait le Cercle à des pertes plus grandes encore. Et cela, le Cercle ne vous le pardonnerait pas, c’est clair.

— Non, ce n’est pas clair, dit froidement Visenna en croisant les bras sur sa poitrine. Vois-tu, Fregenal, des morveuses telles que moi ne prêtent pas la moindre attention aux biens des mortels. Qu’en ai-je à faire, de ce que le Cercle perde ou gagne, si même il cesse d’exister ? Je peux toujours subsister en guérissant les flatulences de génisse. Ou l’impuissance, chez les pourritures de ton genre. Mais peu importe. Ce qui importe, Fregenal, c’est que tu veux vivre, et c’est l’unique raison pour laquelle tu babilles ainsi. Tout le monde veut vivre. C’est pourquoi tu vas me révéler tout de suite, ici, sur place, ton sort de liaison. Ensuite, tu m’aideras à retrouver ton kochtcheï et à le détruire. Dans le cas contraire… Eh bien ! J’irai dans la forêt, me promener un peu. Ensuite, je pourrai toujours dire au Cercle que je n’ai pas bien surveillé les fermiers déchaînés.

Le magicien grinça des dents :

— Tu as toujours été cynique. À l’époque, déjà, à Mayen. Avec les hommes, surtout. Tu avais à peine quatorze ans, mais on parlait déjà beaucoup de tes…

— Ça suffit, Fregenal, l’interrompit la druidesse. Ce que tu dis me laisse de marbre. Lui aussi. Il n’est pas mon amant. Dis que tu es d’accord. Et finissons-en avec cette comédie. Parce que tu es d’accord, avoue-le !

— Bien sûr que je suis d’accord ! siffla-t-il d’une voix rauque. Tu me prends pour un idiot ? Tout le monde veut vivre.

 

 

VIII

 

Fregenal s’arrêta, du revers de la main, il essuya la sueur de son front.

— Là-bas, derrière ces rochers, commence le défilé. Sur les anciennes cartes, il est indiqué comme Dur-tan-Orit, le ravin de la Souris. C’est la porte de Klamat. C’est ici que nous devons laisser nos montures. À cheval, nous n’avons pas la moindre chance de passer inaperçus.

— Mikoula, dit Visenna en mettant pied à terre. Attendez-moi ici jusqu’à ce soir, pas davantage. Si je ne reviens pas, n’allez pas jusqu’au col, sous aucun prétexte. Rentrez tous chez vous. Tu as compris, Mikoula ?

Le forgeron hocha la tête. Seuls quatre villageois étaient restés avec lui. Les plus téméraires. Le reste du peloton avait fondu comme neige au soleil.

— J’ai compris, dame Visenna, bougonna-t-il en lorgnant Fregenal. Toutefois, je m’étonne que vous fassiez confiance à ce pestiféré. D’après moi, les gars avaient raison. Il fallait lui arracher la tête. Regardez donc un peu ces yeux de cochon, madame, ce groin de traître.

Visenna ne pipa mot. La main en visière, elle observait la montagne, l’entrée du col.

— Conduis-nous, Fregenal, ordonna Korin en remontant son ceinturon.

Ils se mirent en route.

Au bout d’une demi-heure de marche, ils tombèrent sur un premier chariot, renversé, fracassé. Puis sur un deuxième, à la roue cassée. Sur des carcasses de cheval. Un squelette humain. Un deuxième. Un troisième. Un quatrième. Un amas. Un amas d’os brisés, broyés.

— Espèce de fils de salopard, s’exclama Korin à voix basse en regardant un crâne où des orties traversaient déjà les orbites vides. Ce sont des marchands, n’est-ce pas ? Je ne sais pas ce qui me retient de…

— Nous étions d’accord, s’empressa de l’interrompre Fregenal. Nous étions d’accord. Je vous ai tout dit, Visenna. Je vous aide. Je vous guide. Nous étions d’accord !

Korin cracha. Visenna, le visage pâle, le regarda, puis elle se tourna vers le magicien.

— Nous étions d’accord, confirma-t-elle. Tu vas m’aider à le trouver et à le détruire, ensuite tu iras ton chemin. Ta mort ne rendra pas la vie à ceux qui gisent ici.

— Le détruire, le détruire… Visenna, je te préviens encore une fois et je te le répète : rends-le léthargique, paralyse-le, tu connais les formules. Mais ne le détruis pas. Il vaut une fortune. Tu peux toujours…

— Arrête, Fregenal. Nous avons déjà discuté de tout cela. Guide-nous.

Ils poursuivirent leur route, en évitant prudemment les cadavres.

— Visenna, souffla Fregenal quelques instants plus tard. Tu te rends compte du risque ? Je suis sérieux. Tu sais, avec l’effet miroir, on n’est sûr de rien. Si l’inversion ne marche pas, c’en est fini de nous. J’ai vu ce dont il était capable.

Visenna arrêta son cheval.

— Arrête de louvoyer, dit-elle. Pour qui me prends-tu ? L’inversion fera effet si…

— Si tu ne nous as pas roulés dans la farine, intervint Korin d’une voix sourde de colère. Et si c’est le cas… Tu dis que tu as vu ce dont était capable ton monstre ? Et sais-tu ce dont moi, je suis capable ? Je connais un moyen de découper qui ne laisse à la victime qu’une seule oreille, une seule joue, et la moitié de la mâchoire. Y survivre n’est pas impossible, mais plus question après de jouer de la flûte, par exemple.

— Visenna, calme donc cet égorgeur, balbutia Fregenal, qui avait blêmi. Explique-lui qu’il m’était impossible de te tromper, que tu l’aurais senti…

— Ne parle pas autant, Fregenal. Guide-nous.

Plus loin, ils virent d’autres chariots. Et d’autres squelettes. Des cages thoraciques entremêlées, enchevêtrées, séchaient dans l’herbe, des tibias pointaient des cavités. Des boîtes crâniennes qui semblaient sourire de manière macabre. Korin restait silencieux, serrant la poignée de son épée dans sa main moite.

— Attention ! les avertit Fregenal en grinchant. Nous sommes proches. Ne faites pas de bruit.

— À quelle distance réagit-il ? Fregenal, je te parle.

— Je te ferai signe.

Ils continuèrent d’avancer, en surveillant les parois escarpées du ravin, envahies de souches d’arbustes difformes, marquées par les traces des éboulis et des crevasses.

— Visenna ? Tu peux déjà le sentir ?

— Oui. Mais pas encore distinctement. Quelle distance, Fregenal ?

— Je te ferai signe. Dommage que je ne puisse t’aider. Sans ma baguette et mon anneau, je ne peux rien faire. Je suis impuissant. À moins que…

— À moins que quoi ?

— Ceci !

Avec une célérité insoupçonnable, le gros magicien se baissa et s’empara d’un fragment de pierre anguleux, il en frappa Visenna à l’arrière du crâne. La druidesse s’effondra sans une plainte, le visage contre le sol. Korin dégaina son épée, mais le magicien était d’une adresse incroyable. Il plongea à quatre pattes. En évitant la lame, il se faufila entre les jambes de Korin et lui fracassa le genou avec la pierre qu’il n’avait pas lâchée des mains. Korin hurla, s’écroula à terre ; la douleur le priva momentanément de souffle, puis il fut saisi d’une vague de nausée qui remonta de ses viscères jusqu’à la gorge. Agile comme un chat, Fregenal s’apprêtait déjà à frapper une seconde fois.

Tel un boulet, l’oiseau bariolé piqua du ciel et vint effleurer le visage du gros magicien. Ce dernier fit un bond en agitant les bras et lâcha la pierre. Prenant appui sur un coude, Korin tendit son épée. Il manqua d’un cheveu le mollet de Fregenal qui fit volte-face et se précipita en direction du ravin de la Souris, sans cesser de hurler et de ricaner. Korin essaya de se redresser et de le poursuivre, mais un voile noir lui assombrit les yeux au moment de se lever. Il retomba en lançant une flopée d’injures à l’encontre du magicien.

Arrivé à une distance de sécurité suffisante, Fregenal s’arrêta, se retourna.

— Eh toi ! magicienne de mes deux, beugla-t-il, rouquine répugnante ! Tu as voulu jouer à la plus maligne avec Fregenal ! Me laisser gracieusement en vie ? Tu pensais que j’allais tranquillement te regarder l’abattre ?

Tout en continuant de jurer, Korin se massait le genou pour apaiser la douleur. Visenna gisait toujours, immobile.

— Il arrive ! s’écria Fregenal. Regardez ! Réjouissez-vous et profitez de la vue, car dans quelques instants le kochtcheï va vous arracher les yeux des orbites ! Ça y est, il arrive !

Korin regarda autour de lui. De derrière un éboulis de roches, éloigné de quelque cent pas, apparurent des pattes d’araignée aux articulations griffues et arquées. Puis, un corps d’au moins six mètres de diamètre, velu, couleur de rouille terreuse, plat comme une assiette et couvert d’excroissances épineuses, surgit du tas de pierres avec un cliquetis. Quatre paires de pattes avançaient calmement, en traînant un buste en forme de bol à travers l’éboulis. Une cinquième paire, disproportionnée, beaucoup plus longue, était armée de pinces hérissées d’un rang de pointes acérées et de cornes.

Une pensée traversa l’esprit de Korin : C’est un mauvais rêve ! Un affreux cauchemar ! Je vais hurler et me réveiller. Je vais hurler ! Hurler ! Hurler !

Oubliant son genou douloureux, il se précipita d’un bond vers Visenna, secoua son bras endormi. Les cheveux de la druidesse étaient imprégnés de sang qui commençait à couler le long de sa nuque.

— Visenna…, parvint-il à articuler, la gorge nouée par la peur. Visenna…

Fregenal éclata d’un rire halluciné. Celui-ci se répercuta en écho contre les parois du ravin, étouffant les pas de Mikoula qui arrivait subrepticement, une hache à la main. Fregenal l’aperçut quand il était déjà trop tard. Le fer de la hache vint se planter jusqu’à la tête dans son sacrum, un peu au-dessus des hanches. Le magicien s’écroula sur le sol avec un hurlement de douleur, tentant d’arracher le manche des mains du forgeron. Mikoula posa son pied sur le gros magicien, empoigna sa bardiche et lui assena un nouveau coup. La tête de Fregenal roula le long de la pente et s’immobilisa juste sous les roues d’un chariot cassé, son front venant se plaquer contre l’un des crânes qui jonchaient le sol.

Korin, en claudiquant et en trébuchant sur les cailloux, traîna Visenna, inerte et le corps tout flasque. Mikoula se précipita à leur rencontre, il saisit la jeune femme, la jeta sur son dos sans le moindre effort et se mit à courir. Korin, quoique libéré de son fardeau, fut incapable de le suivre. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le kochtcheï progressait dans sa direction, ses articulations grinçaient, ses pinces saillantes ratissaient l’herbe rare, faisaient crisser la pierre.

— Mikoula ! hurla Korin d’une voix désespérée.

Le forgeron regarda autour de lui, posa Visenna sur le sol, courut vers Korin pour le soutenir et ils s’enfuirent ensemble.

— On ne s’en sortira pas, souffla Mikoula. On ne pourra pas lui échapper…

Ils rejoignirent Visenna, allongée sur le dos.

— Elle va se vider de son sang, gémit Mikoula.

Korin se souvint. Il prit la besace de Visenna, accrochée à sa ceinture, en vida le contenu à la hâte et, sans prêter attention aux autres objets, s’empara d’une pierre couleur de rouille, couverte de signes runiques ; il écarta les cheveux roux ensanglantés, pressa l’hématite contre la blessure. Le sang cessa de couler instantanément.

— Korin ! hurla Mikoula.

Le kochtcheï était proche, les pattes largement étalées, les pinces dentelées ouvertes. Mikoula voyait les yeux du monstre qui se retournaient et, juste en dessous, ses mâchoires en demi-lune qui grinçaient. Le kochtcheï rampait et sifflait en rythme : « Tss, tss, tss… »

— Korin !

Korin ne réagissait pas, il murmurait quelque chose, sans décoller l’hématite de la blessure. Mikoula s’approcha de lui, le secoua par le bras, le sépara de Visenna, emporta la druidesse dans ses bras. Ils se mirent à courir. Le kochtcheï ne cessait de siffler, son ventre chitineux crissa sur la pierre, il leva ses pattes et se lança prestement à leur poursuite. Mikoula comprit qu’ils n’avaient aucune chance.

Galopant à la vitesse du diable, un cavalier venait de surgir du ravin de la Souris. Vêtu d’un doublet de cuir, la tête protégée par un bassinet en maille de fer, il brandissait bien haut une large épée. Sur son visage hirsute, on distinguait des yeux minuscules et brillants, des dents pointues étincelantes.

S’accompagnant d’un cri de guerre, Kehl fonça sur le kochtcheï. Avant qu’il n’atteigne le monstre, les horribles pattes de ce dernier s’étaient ouvertes, saisissant le cheval dans ses pinces épineuses. Le bobolak fit un vol plané, atterrissant en roulades sur le sol.

Sans effort apparent, le kochtcheï souleva l’animal et le planta sur une flèche aiguisée qui pointait à l’avant de son corps. Les mandibules falciformes claquèrent, du sang éclaboussa les pierres, les entrailles fumantes du cheval jaillirent de son ventre entaillé.

Mikoula se précipita pour relever le bobolak, mais celui-ci le repoussa et s’empara de son épée. En poussant un hurlement tel qu’il couvrit les derniers grognements de son cheval, il bondit sur le kochtcheï. Avec une agilité de singe, il se faufila sous le coude osseux du monstre et frappa de toutes ses forces, droit dans son œil à facettes. Le kochtcheï poussa un râle, libéra les restes du cheval, étendit ses pattes sur le côté ; ses épines aiguisées barrèrent le passage à Kehl. Le monstre souleva le bobolak de terre en direction du talus. Kehl vint s’écraser contre les rochers, lâchant son épée. Le kochtcheï effectua un demi-tour, le saisit entre ses pinces et se mit à serrer. Telle une figurine, le bobolak resta suspendu dans les airs.

Mikoula poussa un rugissement de fureur ; en deux enjambées, il se retrouva près du kochtcheï. Prenant son élan, il balança de toutes ses forces sa bardiche sur la carapace chitineuse. Abandonnant Visenna, Korin, sans réfléchir une seconde, se précipita de l’autre côté. Tenant son épée à deux mains, il la planta dans l’interstice entre la carapace et la patte de la bête. En poussant de tout son torse sur le pommeau, il enfonça la lame jusqu’à la garde. Mikoula gémit et frappa une nouvelle fois, la cuirasse du monstre se fendit, un liquide verdâtre et puant jaillit. Le kochtcheï siffla, lâcha le bobolak, souleva sa pince. Korin prit solidement appui sur le sol, secoua la poignée de son épée, en vain.

— Mikoula ! s’écria-t-il. En arrière !

Les deux hommes prirent la fuite, de manière très habile, car ils partirent dans deux directions différentes. Le kochtcheï hésita, fit grincer son ventre sur les rochers et avança droit devant, très vite, en direction de Visenna qui, la tête entre les épaules, essayait de se mettre à quatre pattes. Juste au-dessus d’elle, l’oiseau au plumage bariolé plana dans les airs, il battit des ailes en criant, criant, criant…

Le kochtcheï était tout proche.

Les deux hommes, Mikoula et Korin, s’élancèrent en même temps, barrant la route au monstre.

— Visenna !

— Madame !

Le monstre, sans s’arrêter, déploya ses grosses pattes.

— Écartez-vous ! s’écria Visenna, à genoux, en levant la main. Korin ! Écarte-toi !

Tous deux s’écartèrent, venant se jeter contre les parois du ravin.

— Henenaa fireaoth kerelanth ! hurla la magicienne d’une voix perçante, les bras tendus vers le kochtcheï.

Mikoula vit se déplacer de la magicienne vers le monstre quelque chose d’invisible. L’herbe s’éparpillait en tous sens sur le sol, et les petites pierres, comme broyées par le poids d’une boule immense lancée à une vitesse croissante, roulaient sur les côtés. Des mains de Visenna jaillissait en zigzag un ruban de lumière aveuglante qui frappa le kochtcheï et se répandit sur sa carapace en un jet de flammèches de feu. Dans un vacarme assourdissant, l’air se décomposa. Le kochtcheï explosa, éclata en une fontaine de sang vert, un nuage de brisures de chitine, de pattes, d’entrailles, qui s’envolèrent vers le ciel avant de retomber en grêle tout autour : sur la pierre, en grondant, sur la végétation, en frémissant. Mikoula s’accroupit et se protégea la tête des deux mains.

Le calme revint. L’endroit où se trouvait le monstre quelques instants auparavant s’était transformé en une cuvette noire et fumante, éclaboussée d’un liquide verdâtre, jonchée de petits fragments indescriptibles.

Korin essuya son visage pour faire disparaître les taches vertes, puis il aida Visenna à se relever. La magicienne tremblait.

Mikoula se pencha au-dessus de Kehl. Le bobolak avait les yeux ouverts. Son épais doublet en peau de cheval était en lambeaux, on pouvait voir en dessous ce qui restait de son bras et de son épaule. Le forgeron voulut dire quelque chose, mais il en fut incapable. Korin s’approcha également, en soutenant Visenna. Le bobolak tourna la tête dans leur direction. Korin regarda son bras et déglutit péniblement.

— C’est toi, le prince, fit Kehl tout doucement, mais d’une voix tranquille et claire. Tu avais raison… Sans arme, je suis un vaurien. Et sans bras ? De la merde sans doute, non ?

Le calme du bobolak terrifia Korin davantage que la vue de ses os broyés sous les blessures monstrueuses. Que le nain fût toujours en vie était inconcevable.

— Visenna, murmura Korin en regardant la magicienne de ses yeux implorants.

— Je n’y arriverai pas, Korin, répondit Visenna d’une voix brisée. Son métabolisme est tout à fait différent de celui d’un humain… Mikoula… Ne le touche pas…

— Tu es revenu, bobolak, chuchota Mikoula. Pourquoi ?

— Parce que mon métabolisme est différent… de celui d’un humain, déclara Kehl fièrement, même s’il produisait maintenant un effort visible pour parler.

Un filet de sang coulait de sa bouche, salissant sa fourrure cendrée. Il détourna la tête, regarda Visenna dans les yeux.

— Eh bien, sorcière rousse ! Tes prédictions étaient justes, mais tu vas devoir réaliser toi-même ta prophétie.

— Non ! gémit Visenna.

— Si, répondit Kehl. Il le faut. Aide-moi. Il est temps.

— Visenna, soupira Korin avec une expression d’effroi sur le visage. Tu n’as tout de même pas l’intention de…

— Allez-vous-en, s’écria la druidesse en étouffant un sanglot. Allez-vous-en, tous les deux !

Mikoula, le regard en biais, tira Korin par le bras. Celui-ci se laissa faire. Il vit encore Visenna s’agenouiller près du bobolak, le caresser délicatement sur le front, toucher sa tempe. Kehl tremblait, il eut un frisson, se tendit puis se figea, inerte.

Visenna pleurait.

 

 

IX

 

L’oiseau au plumage bariolé perché sur l’épaule de Visenna inclina sa tête plate et plongea son œil rond, immobile, dans celui de la magicienne. Le cheval trottinait sur le chemin cahoteux, le ciel était d’un bleu cobalt, sans aucun nuage.

— Tui-tui, crr, fit l’oiseau bariolé.

— C’est possible, concéda Visenna. Mais il ne s’agit pas de cela. Tu ne m’as pas comprise. Je ne me plains pas. Je suis déçue d’avoir tout appris de la bouche de Fregenal, et non de la tienne, c’est un fait. Mais je te connais depuis des années, je sais que tu n’es pas très bavard. J’imagine que si je t’avais posé directement la question, tu aurais répondu.

— Crr, tuuii ?

— Évidemment ! Depuis longtemps déjà. Mais tu sais comment ça se passe, chez nous. Un grand mystère, tout est secret, occulte. Mais d’ailleurs, ce n’est qu’une question d’échelle. Si quelqu’un m’offre de l’argent en échange de mes soins, et si je sais qu’il en a les moyens, je ne suis pas contre le fait d’être payée, moi non plus. Le Cercle exige des paiements élevés pour certains types de services. Il a raison, tout augmente, et il faut bien vivre. Il ne s’agit pas de cela.

— Tuiiit, fit l’oiseau en sautillant d’une patte à l’autre. Koriiin.

— Tu es perspicace, dit Visenna avec un sourire amer en penchant sa tête vers l’oiseau, lui permettant ainsi d’effleurer sa joue de son bec. C’est bien ce qui me contrarie. J’ai vu la façon dont il me regardait. « Non seulement, c’est une sorcière, se disait-il sûrement, mais c’est aussi une manipulatrice hypocrite, cupide et intéressée. »

— Tuii, crr-crr, crr, tuuiii ?

Visenna détourna la tête.

— Eh bien ! grogna-t-elle en plissant les yeux, je n’en suis pas encore à ce niveau de désespoir. Je ne suis plus une petite fille, tu le sais, je ne perds plus la tête aussi facilement. Quoique, je dois l’avouer… Je sillonne seule bois et chemins forestiers depuis trop longtemps… Mais cela ne te regarde pas. Surveille ton bec.

L’oiseau ne dit rien, hérissa ses plumes. La forêt était de plus en plus proche, on voyait la route qui disparaissait au milieu des broussailles sous une arcade de branchages.

— Écoute, reprit Visenna au bout d’un instant, qu’est-ce que ça peut donner à l’avenir, selon toi ? Est-il possible qu’en effet les humains n’aient plus besoin de nous ? Ne serait-ce qu’en matière de soins, pour prendre le domaine le plus simple. On constate quelques progrès en phytothérapie, par exemple, mais peut-on imaginer qu’un jour ils puissent aussi se débrouiller avec le croup, disons ? Les fièvres puerpérales ? Le tétanos ?

— Tiac-tiac.

— Ça, c’est une réponse ! En théorie, il est également possible que notre cheval se mêle bientôt de la conversation. Et qu’il dise quelque chose d’intelligent. Et le cancer, qu’en penses-tu ? S’en sortiront-ils aussi avec le cancer ? Sans magie ?

— Crrr !

— C’est bien ce que je pense, moi aussi.

Ils pénétrèrent dans la forêt, qui sentait le frais et l’humidité. Ils traversèrent un ruisseau peu profond. Visenna grimpa en haut d’une colline, puis elle descendit au milieu de bruyères qui montaient jusqu’à hauteur de ses étriers. Elle se retrouva à nouveau sur une route, sablonneuse, envahie de végétation. Elle la connaissait, cette route, elle l’avait parcourue déjà, voici trois jours à peine. Si ce n’est qu’elle l’avait suivie en sens inverse.

— J’ai l’impression, malgré tout, que quelques changements seraient les bienvenus chez nous. Nous nous encroûtons. Nous sommes restés trop accrochés à la tradition et de manière trop arbitraire. Dès mon retour…

— Rouii, l’interrompit son oiseau bariolé.

— Qu’y a-t-il ?

— Rouii.

— Que veux-tu dire par là ? Pourquoi pas ?

— Crrrr.

— Quelle inscription ? Sur quel poteau encore ?

Dans un bruissement d’ailes, l’oiseau quitta l’épaule de Visenna et disparut dans les feuillages.

Adossé à un tronc d’arbre au croisement des routes, Korin était là, qui l’observait avec un sourire effronté. Visenna sauta à bas de son cheval et s’approcha de lui. Elle sentait qu’elle souriait également, malgré elle, et soupçonnait, qui plus est, que ce sourire n’était pas des plus intelligents.

— Visenna ! l’interpella Korin. Avoue-le, ne m’aurais-tu pas jeté un sort, par hasard ? Car je ressens une joie immense de te rencontrer, une joie surnaturelle, pourrais-je dire. Vite, touchons du bois ! Il s’agit bel et bien de sortilèges !

— Tu m’attendais.

— Tu es incroyablement perspicace. Vois-tu, je me suis réveillé au petit matin, et j’ai constaté que tu étais partie. C’est si gentil de sa part, me suis-je dit, de ne pas m’avoir réveillé pour des sottises telles qu’un adieu formel ! D’ailleurs, qui donc, de nos jours, se salue en guise de bonjour ou d’au revoir, tout cela n’est rien d’autre qu’affectation et bizarrerie, dont on peut se passer parfaitement, n’est-il pas ? Je me suis tourné sur le côté et je me suis rendormi. Ce n’est qu’après mon petit déjeuner que je me suis rappelé que j’avais à te dire quelque chose de particulièrement important. J’ai donc sauté sur ma nouvelle monture et j’ai pris la route, empruntant des raccourcis.

— Et qu’as-tu donc à me dire de si important ? demanda Visenna en se rapprochant et en relevant la tête pour admirer les beaux yeux bleus qu’elle avait vus en rêve la nuit dernière.

Korin sourit de toutes ses dents.

— La chose est délicate, dit-il. Impossible de la résumer en quelques mots. Cela exige des explications détaillées. Je ne sais si j’aurai le temps avant le coucher du soleil.

— Commence, au moins.

— C’est bien là le problème, je ne sais par où commencer.

— Les mots lui manquent ! fit Visenna en secouant la tête et en gardant son sourire. C’est tout à fait extraordinaire. Eh bien ! disons, commence par le début, par exemple.

— Voilà une bonne idée, approuva Korin en faisant mine de reprendre son sérieux. Vois-tu, Visenna, cela fait un bon bout de temps que je sillonne seul…

— … bois et chemins forestiers, acheva la magicienne, en lui mettant les bras autour du cou.

Perché sur une branche, l’oiseau au plumage bariolé battit des ailes, les déploya, redressa sa petite tête.

— Crrr-rroui-rouiii, fit-il.

Visenna décolla ses lèvres de celles de Korin, se tourna vers l’oiseau, et lui lança un clin d’œil.

— Tu avais raison, lui répondit-elle. C’est une route dont on ne revient pas, en effet. Dis-leur cependant…

Elle hésita, fit un geste de la main.

— Non, rien, ne leur dis rien.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



            		

              Page 50

            



            		

              Page 51

            



            		

              Page 52

            



            		

              Page 53

            



            		

              Page 54

            



            		

              Page 55

            



            		

              Page 56

            



            		

              Page 57

            



            		

              Page 58

            



            		

              Page 59

            



            		

              Page 60

            



            		

              Page 61

            



            		

              Page 62

            



            		

              Page 63

            



            		

              Page 64

            



            		

              Page 65

            



            		

              Page 66

            



            		

              Page 67

            



            		

              Page 68

            



            		

              Page 69

            



            		

              Page 70

            



            		

              Page 71

            



            		

              Page 72

            



            		

              Page 73

            



            		

              Page 74

            



            		

              Page 75

            



            		

              Page 76

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
ANDRZEJ

SAPKOWSKI
tAROUTE pou ron
NE REVIENT PAS

ET AUTRES RECITS

TRADUIT DU POLONAIS PAR CAROLINE RASZKA-DEWEZ

BRAGELONNE





